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I N T R E V U E 

FRANÇOIS BOUVIER 
La mémoire indélébile 

François Bouvier sur le tournage d'Histoires d'hiver 

Issu du théâtre, François Bouvier coréalisé quelques courts et 
deux longs métrages avec Jean Beaudry, travaille en vidéo et pro­
duit des films de réalisateurs tels que Johanne Prégent, Suzanne 
Guy, Marcel Simard et Sylvie Bissonnette, sans compter, bien sûr, 
ses propres coréalisations. En 1993, Les Pots cassés, film grave 
mais abordé sur le ton de la fantaisie et de l'absurde, le révèle 
comme cinéaste à part entière. Avec Histoires d'hiver, François 
Bouvier se tourne vers le grand public, question sans doute de 
véhiculer son art avec plus de souplesse. 

(propos recueillis par Élie Castiel) 

C'est avec Jacques et novembre que l'on cons­
tate la véritable association Jean Beaudry/ 
François Bouvier. Comment a commencé 
cette complicité? 
Jean Beaudry venait du théâtre. Moi, j'étais 
intéressé par la photographie même si j'avais 
également de l'expérience dans le domaine 
théâtral. Nous étions tous les deux dans la 
trentaine. Nous avons sympathisé lorsque 

nous avons découvert que nous cherchions la 
même chose: qu'allions-nous faire de notre 
vie? Il est vrai qu'à l'époque, nous allions à 
droite et à gauche, sans but précis. Nous tou­
chions à tout sans savoir exactement où cela 
nous mènerait. Nous n'avions pas de plan de 
carrière. Et puis, un jour, on s'est dit «pour­
quoi pas faire du cinéma?». Aujourd'hui les 
choses ne se passent pas de la même façon. À 

cause sans doute de la réalité économique et 
du peu de débouchés, il faut savoir exacte­
ment où l'on se dirige. Ce n'était pas le cas à 
l'époque où l'avenir semblait plus prospère. 
Nous avons donc suivi toutes les démarches 
qui allaient aboutir à Jacques et novembre. 
Avant cela, nous avons réalisé quelques docu­
mentaires et des vidéos. En fait, nous étions 
d'abord copains. Et nous voulions que notre 
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I N T R E V U E 

amitié se poursuive par le biais du 
cinéma. À travers une activité 
complice. Au fil des ans, les choses 
se sont enchaînées. Nous avons 
travaillé avec Marcel Simard pen­
dant quelque temps, alors que le 
scénario de Jacques et novembre 
était déjà à l'état d'ébauche. La 
vidéo est entrée dans notre vie. À 
l'époque, c'était de la vidéo à bo­
bine. Lorsqu'il fut temps d'amor­
cer la réalisation de notre premier 
long métrage de fiction, nous 
nous sommes rendus compte qu'à 
part la vidéo, nous possédions 
une expérience documentaire. Il 
est alors arrivé une histoire dans 
ma vie personnelle qui m'a poussé 
à entamer le scénario de Jacques 
et novembre. J'ai mis les premiè­
res notes sur papier. Un peu plus 
tard, Jean s'est joint à moi et le 
tout est devenu une coscénarisa-
tion. Il était évident que nous al­
lions faire un film à la mesure de 
ce que nous étions et de ce que 
nous connaissions. Car il était 
impératif de contrôler les outils 
avec lesquels nous devions tra­
vailler. C'est pour cette raison que 
Jacques et novembre possède la 
facture qu'il a. Il s'agit d'une fic­
tion avec certains traits du documentaire et 
des inserts vidéo. Sans oublier, bien sûr, que 
certaines images ont été tournées en 16 mm. 
C'est ainsi que le cinéma est entré dans ma 
vie. Un peu par goût, beaucoup plus par ha­
sard. Sans doute pour un intérêt pour tout ce 
qui a trait à l'image. À partir du moment où 
Jean jouait le rôle de Jacques, il fallait que je 
fasse la caméra. On s'était imposé cela 
comme moyen de contrôler le tout. Les cho­
ses sont arrivées presque par obligation, ou 
mieux dit, par un concours de circonstances. 

Et cette collaboration s'est poursuivie avec Les 
Matins infidèles. 
Au début des Matins infidèles, non! En fait, 
notre collaboration est quelque chose qu'on 
questionnait sans la remettre en question. 
Quand nous avons commencé à faire du ci­

néma, nous n en connaissions pratiquement 
rien. Nous avons tout appris ensemble. Nous 
faisions équipe et pour ma part, du moins, je 
n'avais aucune référence. Pour moi, faire du 
cinéma c'était de travailler avec Jean Beaudry. 
Pour Jean, faire du cinéma c'était de travailler 
avec Bouvier. C'est aussi pour cela que Jac­
ques et novembre demeure le film de ce que 
nous étions, de nos ressemblances. Alors que 
quand on arrive aux Matins infidèles, nous 
sommes devant des personnages qui sont très 
contrastants. L'un ressemblant beaucoup plus 
à Jean, l'autre se rapprochant de moi. Et tout 
en étant des personnages de fiction, ils 
avaient tout de même une part de vérité. On 
pourrait donc classer Les Matins infidèles 
comme le film de nos différences. C'est le 
principe même de la dialectique: la thèse, 
l'antithèse et la synthèse. La synthèse étant, 

dans notre cas, qu'on puisse tra­
vailler chacun de son côté. Après 
Les Matins infidèles, il était impor­
tant que nous prenions nos distan­
ces tout en restant de bons amis. 
Jean a réalisé un conte pour tous. 
J'ai fait un peu de production. 

Ensuite ce sont Les Pots cassés qui 
confirment votre statut de réalisa­
teur indépendant. 
Exactement, dans la mesure où 
j'étais seul à le réaliser. En fait, il 
s'agissait d'un scénario que m'avait 
proposé Gilles Desjardins. J'adorais 
le ton, l'écriture, la qualité des dia­
logues, une certaine fantaisie. 

Le film évoque d'ailleurs le cinéma 
de Forcier. 
Peut-être bien, mais de façon in­
consciente. Car au fond, quand on 
me demande quels sont les cinéas­
tes qui m'inspirent dans mon tra­
vail, je réponds évasivement à cha­
que fois. J'espère bien que je fais du 
François Bouvier et que du François 
Bouvier me ressemble. Mais il ar­
rive aussi que François Bouvier 
aime beaucoup le cinéma de Marc-
André Forcier, comme celui 
d'ailleurs de Woody Allen et d'Emir 

Kusturica. Il y a certainement des images ou 
des manières de composer de ces cinéastes 
qui doivent s'inscrire dans mon esprit. Mais 
lorsqu'on écrit le scénario d'un film, on n'a 
pas vraiment ces références. 

Histoires d'hiver, c'est le souvenir, la mé­
moire, la nostalgie, la mélancolie. Des thèmes 
récurrents dans le cinéma québécois. 
Quand on parle de nostalgie, certaines choses 
nous échappent. Et souvent, c'est ce qui nous 
échappe qui constitue la véritable création. 
Dans Histoires d'hiver, j'ai tenté de décrire 
un certain milieu québécois des années 60. 
Mais il faut préciser que c'est par rapport au 
souvenir que j'avais. J'ajouterais même qu'il 
n'était nullement question de diffuser l'idée 
que cette époque était meilleure que celle que 
nous vivons actuellement. Quand on parle de 

Histoires d'hiver 
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nostalgie, il y a une part de regret, je suppose. 
Et dans le film, il n'était pas question de vé­
hiculer cette notion. Le plus important, 
c'était de décrire une époque, d'essayer de 
comprendre comment les gens se compor­
taient et comment les choses se passaient. Il 
fallait construire des portraits vrais, sans que 
l'on sente la caricature. Histoires d'hiver est 
un film sur la passion, sur l'amour et sur le 
changement. Sur la transformation des êtres. 
Et c'est pour cette raison que 67 est une épo­
que extraordinaire à cause fort probablement 
de l'Expo. Pour la première fois, le Québec 
s'ouvrait officiellement au reste du monde. Il 
y avait là un geste politique, j'en suis per­
suadé. 

Pourquoi cet intérêt pour le roman de Marc 
Robitaille? 
Un coup de cœur, tout simplement. En fait, 
Claude Gagnon, le producteur, m'avait pro­
posé de lire la nouvelle de Robitaille. Il s'agit 
d'une espèce de chronique avec un ton, un 
humour et une qualité d'écriture séduisants. 
Mais le récit est écrit à la première personne. 
Dans le film, libre inspiration et non pas une 
adaptation, j'ai inventé des personnages péri­
phériques à qui je donne beaucoup de poids. 
Ils ont été construits à partir d'un étrange 
sentiment personnel, à partir d'une sensa­
tion. 

Contrairement à l'atmosphère fantaisiste de 
Pots cassés, on retrouve ici un certain réa­
lisme, parfois poétique. 
C'est tout à fait vrai. Prenons par exemple 
mes trois derniers films. Ils sont tous les trois 
sur trois modes différents. Mais par la même 
occasion, j'explore chaque fois ce médium du 
cinéma tout en apprenant les conventions qui 
s'imposent. Chaque univers, chaque atmos­
phère me permet de créer un nouvel espace. 
C'est enrichissant. Plus on fait du cinéma, 
plus on tente souvent de découvrir des nou­
velles facettes du métier. 

Malgré quelques touches qui rendent Histoi­
res d'hiver un film personnel, le produit final 
demeure grand public. 
Autant Histoires d'hiver paraît populaire au 
sens noble, autant on peut percevoir une par­

tie de moi- même. J'ai vécu l'époque pendant 
laquelle se déroule le film. Certains détails 
relèvent donc de mes souvenirs et de mes 
impressions. 

Même si les deux films ne se ressemblent pas, 
on pense à Léolo de Jean-Claude Lauzon, 
dans la mesure ou le personnage de l'enfant 
s'approprie presque le récit. 

Quand on parle de nostalgie, 
il y a une part de regret, je 
suppose. Et dans le film, il 
n'est pas question de véhiculer 
cette notion. Le plus impor­
tant, c'était de décrire une 
époque, d'essayer de compren­
dre comment les gens se 
comportaient et comment les 
choses se passaient. Il fallait 
construire des portraits vrais, 
sans que l'on sente la carica­
ture. Histoires d'hiver est un 
film sur la passion, sur l'amour 
et sur le changement. Sur la 
transformation des êtres. Et 
c'est pour cette raison que 67 
est une époque extraordinaire 
à cause fort probablement de 
l'Expo. Pour la première fois, 
le Québec s'ouvrait officielle­
ment au reste du monde. U y 
avait là un geste politique, j'en 
suis persuadé. 

En fait, en faisant ce film, j'avais trois référen­
ces en tête. À ce film, il est arrivé la même 
chose qu'au film de Lauzon. Dans Léolo, la 
voix hors-champ devait être celle de l'enfant 
et finalement, pour maintes raisons, c'est Gil­
bert Sicotte, je crois, qui a fait la voix adulte, 
un adulte se penchant sur son enfance. Lors­
que j'ai écrit la voix hors-champ pour Histoi­
res d'hiver, il était question que Joël Dra-
peau-Dalpé lise le texte. Or, lors du tournage, 
lorsque dans une scène du film (celle où le 
jeune Martin manipule les chaussures de sa 

mère et on entend une voix hors-champ) il 
fallait que je compte le temps qu'elle pren­
drait à se dérouler. J'ai demandé à Luc Picard 
de lire le texte à la place du jeune comédien. 
C'est après l'avoir entendu que j'ai réalisé que 
c'était lui qui devait interpréter la voix hors-
champ. Donc, il y a peut-être ou sans doute 
une ressemblance avec le film de Lauzon, sur 
le plan du procédé. Mais je dois avouer que 
pour Histoires d'hiver, j'ai également été ins­
piré par le film américain Stand by Me et la 
télésérie The Wonder Years. Mais il fallait à 
tout prix que je ne fasse pas la même chose 
même si ces références m'ont tout de même 
marqué. 

On ne voit jamais le personnage à la voix 
hors-champ. Pourquoi ce choix? 
Pour deux raisons. D'une part, je voulais 
qu'on reste avec le personnage de Martin. J'ai 
construit un film sur un personnage. Il fallait 
que je sache ce qui lui arrive à la fin. Il fallait 
que je m'aperçoive de sa véritable transfor­
mation. Il était important que le film finisse 
par l'image du jeune Martin. Si j'avais fini 
avec celle de Martin adulte, cela aurait cons­
titué une image neuve. C'est ce que je ne 
voulais absolument pas. Pour montrer le per­
sonnage à la voix hors-champ, il aurait fallu 
que je le présente au début et à la fin du film. 
Le reste aurait constitué un flash-back. 

Martin est adolescent, il n'en demeure pas 
moins qu'il s'investit dans un monde d'adul­
tes. 
Absolument. Le personnage de Martin est 
adolescent, mais c'est par les adultes qu'il se 
révèle. Ce qu'il voit, ce dont il est témoin va 
être le futur Martin. Les scènes les plus signi­
ficatives sont celles qui le montrent avec des 
adultes (ses parents, son oncle, la maîtresse 
d'école). Les scènes où on le retrouve avec des 
jeunes de son âge font partie de ce que 
j'appelerais la chronique. En fait, Martin 
n'aurait sans doute pas vécu son histoire avec 
la petite Véro s'il n'avait pas été témoin de ce 
qui s'est passé entre son institutrice et le di­
recteur d'école. En fait, Histoires d'hiver est 
également un film d'initiation. Q 

(Voir aussi critique, p. 34) 
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